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« De toutes les aberrations sexuelles, la pire est la chasteté. »
Anatole France



À mes essentiels…
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À propos de Ladies’’ Taste…
« Du sexe, de l’audace et une terrible envie de liberté se mélangent avec passion dans Ladies’ Taste qui, bien plus qu’un roman à l’eau de rose, finit par nous prendre aux tripes ! »
June TV 
 
 
« Une épopée aussi torride que profonde »
Melty
 
 
« Un premier volet sulfureux et addictif »
Aufeminin.com
 
« À faire pâlir les accros de Mr. Grey… »
Public
 
« Une romance sexy qui ne s’interdit rien »
Yagg



Previously on Ladies’ Taste…
LA VIE D’ÉLÉONORE, MARIÉE, MAMAN et directrice artistique de Modus, a basculé à l’arrivée de Crystal, jeune ambitieuse hédoniste et colocataire d’un chat caractériel. Cette dernière, créatrice de chaussures en devenir, fait des vagues partout où elle passe… et pas que sur le plan professionnel !
Leur complicité teintée d’ambiguïtés s’est transformée en intense jeu de séduction. Entre le lancement du parfum Ladies’ Taste, gros enjeu pour Éléonore qui a fait face à une directrice du marketing aux allures de dragon, et les jalousies que Crystal a endurées, les deux femmes se sont clandestinement et… fiévreusement aimées.
Après avoir essuyé un scandale chez Modus, le talent de Crystal a explosé lors d’un défilé mémorable qu’Éléonore l’a aidée à organiser.
Mais la blonde n’est pas parvenue à faire une croix sur son mariage et a précipité une rupture à laquelle la brune ne s’attendait pas. Le cœur brisé, alors qu’elle avait juré de ne pas s’attacher, Crystal s’est envolée pour les États-Unis afin d’y poursuivre sa carrière.
Pourront-elles encore se retrouver ? Et si Éléonore prenait l’avion pour effacer l’océan dressé entre elle et son ancienne amante ?
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Crystal
IL EST BLANC-NEIGE, blanc-oppressant, blanc-vide, ce plafond. Déprimant. Gonflé par endroit de bulles d’air ou de billes de peinture, qui sait ? Et, sur ce cachet d’aspirine géant, une tache brune m’obsède. Qu’est-ce que cela peut bien être ? De l’humidité ? Une crotte de souris ? Bordel, je ne vois que ça. Mais… Ah oui – « Oh, ouiiiii… » – ne pas oublier ce que je suis en train de faire, ne pas se laisser absorber par cette tache. J’ai une telle faculté à trémousser mon corps, même sans y croire. J’aurais fait une sacrée strip-teaseuse ! Je me reconcentre sur cet homme en moi, sous moi, qui compte sur le mouvement ondulé de mes fesses pour entretenir son érection. Je balance ma tignasse, j’arrête de lever les yeux au plafond, le regarde et lui souris. Je le baise avec mes prunelles qui s’allument à nouveau. Il est beau et bâti comme un Apollon ; je lui dois au moins cela. Je le connais sur le bout des doigts maintenant, je sais comment l’attaquer pour qu’il explose. Après avoir œuvré sur lui, les seins rebondissant au rythme de mes coups de bassin (et de mes cuisses qui en profitent pour faire un brin d’exercice), je m’offre à quatre pattes. Quelques allers-retours plus tard, dépourvus de grognements bestiaux qui me manquent tant, il s’abandonne. Je n’ai pas eu le temps de me finir à la main, tant pis.
Il s’étale sur moi et embrasse mon cou en murmurant un « je t’aime » qui ne me surprend plus vraiment. Je réponds que moi aussi et file dans la salle de bains. Oui, parce que ce que l’on oublie de nous montrer dans les films a pourtant lieu dans la vraie vie. On ne sort pas d’une partie de sexe sans préservatif prête à ronfloter sur l’oreiller. Il faut passer plusieurs minutes face au robinet ou prendre une douche rapide. Non pas pour se laver de cet acte qui n’a rien de sale, mais pour éviter l’effet gouttière dans le lit propre, le mien en l’occurrence. Ou est-ce le nôtre ?
En me brossant les dents, j’ai le cœur un peu lourd, l’orgasme aurait été salvateur ce soir. Alceste promène sa queue sur mes jambes en marchant sur mes pieds. Une manie qui, si elle m’a maintes fois fait perdre l’équilibre, a un pouvoir particulièrement réconfortant. Mon gros tigré – que j’affublerai de ce surnom tant qu’il n’aura pas perdu ses 2,5 kilos superflus – perçoit toujours mes émotions. Il y a des choses qui, fort heureusement, ne changent pas. Quoique…
Alceste dans les bras (bon Dieu, qu’il est lourd), je rejoins mon king-size, que je partage donc à trois. J’espère que le chat-roi va faire sa nuit et ne pas pourrir la mienne. Depuis que j’ai emménagé dans mon deux pièces à côté de Central Park, il a du mal à s’habituer à la vie new-yorkaise. Le changement de croquettes, les nouvelles rues à explorer (en laisse of course), les nouveaux bruits par la fenêtre, les nouveaux tapis poilus, tout est… nouveau. Je me dis que si j’étais à sa place, ça me plairait assez d’explorer un univers inconnu, de bouleverser mon train-train de matou. Mais lui n’a pas pris les choses sous cet angle. Après quelques mois, j’avais réussi à le calmer un peu… jusqu’à ma rencontre avec Alex. Cet inconnu avec lequel il s’est mis à rivaliser, comme à son habitude. Et alors, depuis que ce deuxième pénis a établi son camp dans notre nid, Alceste nous mène une guerre nocturne sans relâche.
Baisers tendres, extinction des feux. Le ronron contre ma poitrine m’apaise mais n’interrompt pas ma boîte à pensées. Je tire des fils, encore et encore. Le réveil fait défiler le temps de chiffres en nombres rouges. L’insomnie me rit au nez. Comment ma bête de sexe de boyfriend a pu se muer en chaton inoffensif ? Alex était un dieu de l’étreinte sans tabou, et tout a d’ailleurs commencé par là entre nous. Autant de libido réunie, c’était magique. Nos premiers ébats (jusqu’à deux ou trois fois par jour) nous mettaient dans une transe où la soif de l’autre était sans fin. De jour comme de nuit, nos danses auraient pu exciter tous les voyeurs du monde si nous avions mis une GoPro sur nos corps. (Oui, il m’arrive de me visualiser en actrice porno, reine de la fellation et du spectacle.) Et puis, d’orgasmes en rendez-vous, nous sommes devenus un couple. Jusque-là, et ma peur de l’engagement mise à part, aucun regret. Pouvoir s’endormir contre le corps chaud de celui qui vient de vous donner des frissons, c’est assez chouette. Et, contre toute attente, répéter l’aventure soir après soir n’a rien de lassant quand les sentiments s’installent. Mais, là où le bât blesse, c’est lorsque l’excitation se ternit à mesure que l’amour grandit… Constat qui me tord le bide, sachant que si je décelais dans les yeux verts d’Alex la même lueur torride, mon envie à moi serait intacte.
Un bruit désagréable m’extirpe en sursaut de ma réflexion. Un œil sur le réveil. 2h12. You’ve got to be kidding me ? Alceste se fait les griffes sur le sommier, sans gêne, et avec un air de provocation qui me sort de mes gonds. Ah, tu veux jouer au con, mon gros ? Je repousse un peu trop violemment la couette, saute sur l’emmerdeur, l’attrape par la peau poilue de sa nuque et le cloître dans sa cage de voyage. « Tu ne vas pas me faire chier longtemps avec ta dépression, Alceste ! » Je beugle comme si ce dindon pouvait comprendre mes mots. Je sais, en tout cas, que la sévérité du ton se fera entendre.
De retour sous la couette douillette, j’essaie de choisir la toile de fond de mes pensées pour maîtriser mon endormissement. Je dessine le visage de mes parents et de Léo, qui me manquent plus que je ne peux l’exprimer. Je me concentre sur la douceur qui émane de cette image et je calme ma respiration. Dodo.
[image: image]
L’odeur du café chaud envahit l’espace, il est 8h. Alex tire les rideaux et offre à mes yeux la vue qu’ils préfèrent le matin : son torse nu au premier plan et Central Park aux couleurs de l’été indien. Je ne remercierai jamais assez Paula – mon mentor bienveillant dont le soutien indéfectible a changé ma vie – de me louer cette merveille à prix d’ami.
– Debout ma beauté, tes tartines sont prêtes ! me lance Apollon en posant ses lèvres sur les miennes.
Je me traîne dans le dressing pour enfiler un bon legging-sweat, plus approprié à la température ambiante que ma nuisette panthère transparente. Alex ne grogne pas, il a pris l’habitude de me voir sous toutes les coutures. J’enroule mes cheveux en chignon et l’enlace pendant qu’il officie dans la cuisine américaine.
– Ah, tu as fait ton pompon ! Pouet, j’adore ! dit-il en pressant la masse en question.
Il faut finalement si peu de choses pour rendre un homme heureux…
Je grignote mes toasts de pain complet (un à la fraise, l’autre à la mirabelle – merci Papa et Maman pour ces bonnes confitures made in France) en observant mon homme. Les yeux rivés sur son téléphone, il balance ses premiers tweets du matin et consulte les infos. Déjà neuf mois que l’on partage régulièrement nos nuits et quelques semaines que ce bel Américain a fait son trou dans mon appart. Je repense à notre rencontre sur le tournage de la série à succès Girls on the Grill pour laquelle je suis l’une des conseillères-stylistes et créatrice de chaussures inédites, au milieu d’une batterie d’assistantes. (Il y a même des petites mains pour les petites mains dans cette grande machine qui donne le tournis.) Je ne croyais pas vraiment au « love at first sight » et pourtant l’électricité entre nous en aurait grillé plus d’un ce jour-là. Alex est premier assistant réal, aux côtés de Ronald, le réalisateur chevronné d’Athena Productions. Son talent ne gâche rien à l’ensemble, que l’on repère de loin. Bien sûr, l’expression appropriée serait plutôt « desire at first sight », mais c’est au fil des semaines que l’on a laissé cette tension se concrétiser.
Cette série de Luke Tanner (producteur exécutif d’Athena Productions) réchauffe plus que le soleil des Maldives, tant les acteurs et actrices sont canon, l’ambiance torride, les décors bourrés de recoins à explorer… La saison 1 a littéralement explosé les audiences de Vampire Diaries – ce qui n’est pas peu dire – et gonflé les ego sur le plateau. J’essaie de nager au-dessus des vagues pour une fois. La visibilité que Girls on the Grill donne à mes créations est inespérée, alors je mets mon masque de travailleuse facile à vivre. Et après quelques mois de « pause » avec Lorenzo pour bosser sur les croquis puis la fabrication des chaussures, dans notre atelier-bureau baptisé River Terrace, septembre sonne la reprise du tournage pour une saison 2 qui s’annonce palpitante. La partie préparation et réalisation est toujours plus reposante que la mise en place, les retouches et le stress du plateau…
– Tu m’as l’air coincée dans ta tête ce matin, Bébé… Tu cogites ? me lance Alex, déjà sur le départ.
– J’aime être dans ma tête, tu le sais. Je réfléchissais au tournage et à mes croquis de sacs qu’il faut que je bosse, dis-je en mentant.
– Tu vas y arriver, you’re the best, babe ! (sourire) Dis, ma mère m’a appelé, elle meurt d’envie de te voir et mon père ne trépigne pas moins ! Il faut qu’on s’organise un week-end dans les Hamptons prochainement, qu’en penses-tu ?
Je me disais bien qu’il y avait une anguille.
– Oui, oui, reparlons-en plus tard, tu vas être en retard, chéri…
J’élude, il ne bataille pas. Au boulot ! Tandis qu’Alex est attendu dès aujourd’hui sur le tournage, j’ai encore deux jours de battement. Liberté que j’aimerais consacrer à mes ébauches de sacs. La suite logique après les chaussures. Les deux « accessoires » les plus glamours, les plus enchanteurs, qu’il est donné aux femmes de porter.
Vissée à terre, en tailleur, le dos contre mon gros fauteuil d’angle, et Alceste au creux des cuisses, je griffonne avec assiduité. Des traits courbés, vifs ou longilignes qui ne révèlent aucune magie. L’inspiration semble avoir pris des vacances. Ou est-ce cette histoire de sexe un peu trop routinier qui me perturbe ? À moins que la proposition matinale d’Alex de rencontrer ses parents m’ait achevée ? Quoi qu’il en soit, la corbeille se remplit plus vite que ma pochette de dessins. Cette séance de tir au panier m’épuise. Alceste, quant à lui, se réveille. Sa passion pour le papier froissé aura après tout le mérite de le faire courir un peu. Bouge ton gras mon gros chat !
Lasse de tirer sur les mêmes ficelles de mon bordel cérébral, je balance « Happy » de Pharrell Williams sur ma chaîne hi-fi. Activation du mode auto-persuasion. Happy, j’aurais toutes les raisons de l’être, alors qu’est-ce qui cloche chez moi ? J’ai le mal de Paris parfois, mais l’immensité de New York, sa frénésie et son american dream qui ne s’essouffle pas me consolent. Alex, cette pièce rapportée dans mon sublime appartement et dans mon cœur trop hermétique, me fout la trouille avec son amour plus envahissant que ses fringues dans mon dressing… Mais tous les matins, je suis heureuse de retrouver son visage, son corps et sa voix dans mon lit. Alceste fait des pelotes avec mes nerfs mais reste mon plus fidèle compagnon. Lorenzo et Paula m’entourent de leur amitié réconfortante. Ronald, réalisateur qui officie sur Girls on the Grill avec génie – et séducteur en carton – me témoigne sa confiance à chaque séance de travail (en plus de son affection… débordante). Le casting de la série a été plutôt accueillant dans l’ensemble, à l’exception de quelques trolls comme on en croise partout. Quelqu’un m’a affirmé un jour que quand on est grande, jeune, jolie et ambitieuse, il faut en permanence s’excuser de l’être. J’essaie de le garder à l’esprit même si l’injustice de cette sentence m’insupporte. Qui a dit que j’étais grande ? On est toujours la petite de quelqu’un. Jeune ? La trentaine me sourit plus que mes vingt ans. Jolie ? Et la sublime Nicole Scherzinger, elle doit crier pardon quand elle entre dans une pièce ? Ambitieuse ? Bon, ça, d’accord…
Le SMS de ma copine Steffie m’interrompt, pour le plus grand bonheur de mes neurones déjà ravagés par le stress, et le whisky il faut l’avouer. Elle me propose un cupcake au Magnolia Bakery (oui, celui du quartier de Carrie Bradshaw) et un bavardage entre nanas. Bonne idée ! Je largue sans honte mes feuilles blanches pour retrouver ma maquilleuse préférée. Je l’ai aussi rencontrée sur le tournage de Girls on the Grill, et l’on s’est reconnues. Mêmes valeurs, même tignasse brune, même hédonisme à l’excès et en voie de guérison, même humour douteux et même passion pour les… chaussures ! Elle ne bosse pas non plus aujourd’hui (Athena Productions a engagé une cohorte de maquilleuses qui se relaient afin de garder leurs mains en état de marche) et moi j’ai grand besoin de vider mon sac autour de la pâtisserie new-yorkaise la plus calorique de mon alimentation.
J’allume la petite lampe de ma caverne d’Ali Baba : ma pièce-dressing sans fenêtre. Si je suis encore loin de mes rêves de grandeur, cette partie de mon appartement me scotche un sourire aux lèvres dès que je viens y farfouiller. Penderie, étagères à vêtements, étagères à sacs et à chaussures. Il y a un certain progrès si on repense à ma maigre armoire parisienne, bien que j’envie toujours les dizaines (centaines ?) de mètres carrés dédiés de Mariah Carey. Patience.
J’enfile un sarouel panthère, un top et une veste noirs, je glisse un sautoir doré autour de mon cou hâlé et opte pour des ballerines parce que les talons ne sont pas les meilleurs alliés d’une longue marche à pied (activité post-cupcake obligatoire). Un bisou au gros tigré – à qui je songe sérieusement à offrir une roue de hamster, grandeur chat –et je pars fouler les pavés de la Grosse Pomme.
Je hèle un taxi pour rejoindre West Village, plutôt loin de mon Central Park. Steffie trépigne d’impatience parce qu’elle est, comme toujours, en avance. Cette manie me rend dingue. La ponctualité et moi, une histoire impossible. Mais n’est-il pas plus facile de comprendre les retardataires que les obsédés de la trotteuse qui passent leur vie à poireauter ? Par définition, en arrivant avant l’heure convenue, on est destiné à compter les minutes ; agacement garanti. J’écoute « Let it go », à puissance maximum dans les écouteurs de mon iPhone, pour me nourrir d’énergie. Ce titre phare de La Reine des neiges a un pouvoir régénérant sur mon moral. (Non, je n’ai pas honte !)
Devant l’étalage de calories, on hésite. Le pire chez Magnolia Bakery, c’est qu’il faut choisir (un cupcake OK, deux sûrement pas !). Red Velvet pour moi, Coconut pour Steffie.
– On se fait une marche jusqu’à la High Line pour manger, digérer, papoter ?
– Yes, surtout pour éliminer ! On ne peut pas avoir l’air de vaches sur le plateau ! Nancy et Amber n’ont jamais été aussi sveltes, y’a un level à tenir ! pouffe Stef.
– En même temps, nous, on est derrière la caméra. Pas besoin de rentrer dans le cadre !
– T’inquiète, on a de la marge ! Et puis toi au moins tu brûles à la piscine, contrairement à moi… Enfin… Bon, comment ça va avec Alex ? Et Alceste, il a perdu un peu ?
– Pfff, ne me parle pas de ça, il enfle. Je l’ai mis aux croquettes allégées ! Avec Alex, ça roule, mais il y a un truc qui me chagrine.
– Quoi donc ? C’est un amour !
– Oui… un amour qui préfère me dire « je t’aime » que de me claquer le cul de sa grande main ferme.
– Roh, toi alors, plains-toi d’être adorée, va ! Explique-moi cette histoire de fessée…
– C’est une image, Darling. Rien de grave, mais ça me rend nerveuse. Je trouve que depuis quelques semaines, Alex est moins bestial au lit, il réclame moins de sexe d’ailleurs. Comme si ma présence à ses côtés lui suffisait, comme s’il n’avait plus besoin de me posséder. Je flippe à mort…
– Hum, tu dramatises. Vous faites toujours l’amour ?
– Oui, évidemment, mais pas autant. Et différemment.
– Jusque-là, vous suivez donc le chemin de 90% des couples, rien d’anormal. Le sexe change quand la relation s’installe dans la durée !
– Mais c’est bien ce qui me préoccupe ! Je n’ai aucune envie de ressembler à la majorité des ménages. Je ne voulais déjà pas être un couple tout court, alors imagine…
– Arrête de paniquer ! Remets du piment si tu en ressens le besoin, et ça viendra naturellement. N’oublie pas les soirées que tu as consumées à m’expliquer qu’à l’exception d’une nana en France, tu n’avais jamais éprouvé de tels sentiments pour quelqu’un.
– Oui, tu as raison. Je suis indéniablement attachée à ce diablotin ! Je ne veux juste pas qu’il perde ses cornes !
– Ne te bile pas trop, Honey. Avec mon mec, on a connu des hauts et des bas depuis un an et demi. Et j’étais comme toi avant, sans attaches. Mais aujourd’hui, je n’échangerais aucune nuit, collés-serrés l’un contre l’autre, pour une partouze vite oubliée.
– Tu me fais marrer ! J’ai hâte de retourner sur le plateau de Girls, ça va m’occuper la cervelle…
– For sure ! Mais ça va aussi redessiner des cernes sous tes grands yeux, ma belle. Profite de tes derniers moments de tranquillité, va ! D’ailleurs, je pensais à ça l’autre fois, qu’est-ce qui t’a poussée à accepter un job pour une série ? Tu ne visais pas plus le développement de ta marque perso ? Tes pompes sont des œuvres d’art !
– La visibilité ! J’ai tout le temps de m’enfermer pour créer ma boîte plus tard. Je t’avoue que parfois ça me manque d’imaginer des trucs fous, mais je m’y remets petit à petit, en parallèle. Et puis, j’avais entendu parler de Luke Tanner via le big boss de Modus à Paris, Jean-Claude Viss. Ils sont très potes, alors je partais confiante.
– Pourtant, ce Viss ne t’a fait aucun cadeau !
– Ça, c’est certain mais, mise à part sa grossière erreur avec moi, je sais qu’il ne s’entoure que des meilleurs !
– Il doit s’en mordre les doigts aujourd’hui !
– Je ne sais pas et ne veux pas savoir. Changeons de sujet. Viens, on grimpe sur ces beaux jardins suspendus pour voir le coucher du soleil !
– Tu parles encore comme une touriste !
On se marre. La vue est imprenable ici.
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Éléonore
QUITTER PARIS : si on m’avait posé la question il y a dix ans, j’aurais vigoureusement refusé. Mais pour aller où, bon sang ? À part en vacances chez mes parents en Thaïlande qui y résident la moitié de l’année, les veinards… Et pourtant, me voici saluant mentalement la vieille Dame de Fer, la Seine, la tour Montparnasse à laquelle, comme toute bonne provinciale, j’ai fini par m’attacher en dépit de sa hideur.
L’avion prend de la hauteur, la nuit à bord va rapidement tomber. Ma voisine quémande un verre d’eau à une jolie hôtesse rousse pour avaler son anxiolytique. Elle est du genre à appeler cinquante fois pendant un vol de sept heures, son ton étant à la fois geignard et autoritaire. Je souris, le personnel se souviendra d’elle. Elle était si ridicule, faisant ses adieux à son mari et son yorkshire Lilly Rose. Heureusement, je n’ai pas dû dire au revoir aux enfants à l’aéroport. Jules et Lili savent que demain matin ils se lèveront sans moi. Pour la première fois depuis leur naissance (si on excepte les rares voyages romantiques que Jack et moi nous sommes autorisés en dix ans de mariage), leur mère sera absente de leur quotidien. Et ils seront absents du mien. Je suis totalement partagée entre le sentiment de manque qui m’étreint déjà (ne plus entendre « Maman, donne-moi un rêve » avant de les abandonner au seuil de la nuit) et celui d’une légèreté retrouvée. Cette vieille amie abandonnée lorsque je suis devenue mère, qui toque à la porte en espérant que ma culpabilité ne la renverra pas dans l’abîme des souvenirs.
Il m’était impossible de décliner l’aventure. Quand on propose à la directrice artistique d’un grand groupe comme Modus, de superviser un projet ultra-secret à New York, pour un salaire doublé pendant un an avec appartement de fonction, il est difficile de résister. De plus, j’ai toujours aimé New York, sa folie verticale malgré la perte de ses Twins, ses poumons verts…
Coucher de soleil à l’horizon. L’avion vire légèrement de trajectoire. Je sors un miroir de poche pour vérifier ma tenue, d’un négligé chic (je n’allais pas sortir le tailleur Gucci, hein, même en première), jean slim et pull couleur chair, ballerines, cheveux attachés. J’ai un mouvement de surprise, ma queue de cheval est si courte ! Après le départ de Crystal, j’ai sacrifié ma longue chevelure pour un carré plongeant, que je laisse à nouveau pousser depuis quelques mois. Niveau visage, je respire, mes récents trente-cinq ans ne se voient pas trop. Merci la crème à l’orchidée impériale de Guerlain.
Ma chère voisine a déjà sorti la couverture, les bas de contention – j’ai soigneusement évité de regarder ses pieds pendant le troc chaussures-bas –, le masque pour les yeux et les boules Quies. Elle se débat avec le bouton qui commande le siège, sans parvenir à l’allonger, et ressemble à une chouette échevelée et rouge qui serait tombée dans un fourré épineux. Deuxième coup de sonnette. L’hôtesse sourit toujours en débloquant d’une pichenette le fauteuil récalcitrant. « Normal qu’il ne veuille pas se coucher sous cette Bonbonne ! » aurait rigolé Crystal. Crystal qui vit à New York depuis quatorze mois…
« Un an, c’est énooorme ! » a glapi Barbara, directrice du marketing, lorsque la proposition nous a été faite par Jean-Claude Viss, dit le BB pour Big Boss, dans la salle de réunion de la Tour. Nous n’étions que trois, libres de parler, et le cœur de Barbara était limpide. Elle ne se faisait pas à l’idée de quitter son petit pouvoir dans notre service. L’offre est en réalité gigantesque, et le projet dément. Jean-Claude et Luke Tanner, entrepreneurs et amis, ont décidé, après le succès de la saison 1 de Girls on the Grill, de s’associer pour monter… un resto-room. Concept-store dont je suis certaine du succès futur.
La série télé Girls on the Grill raconte le projet avorté d’un restaurant d’un nouveau genre, imaginé par deux amies devenues rivales. La saison 1 a été consacrée à leur amitié, leurs déboires, le début de leur épopée commune (ouvrir ce fameux établissement) et leur brouille… Resto d’un nouveau genre, parce qu’à l’entrée vous piochez un jeton qui, à la fin du repas, jeté dans votre dernier verre d’eau, révèle si votre séjour dans les murs sera gratuit ou si vous paierez le double… Les deux amies ont en tête mille autres inventions afin de développer leur clientèle et leur réputation. La suite les sépare : à la fin de la saison 1, l’une des deux ouvre un autre resto à deux pas du premier, menant une concurrence évidente à son ancienne alliée.
La diffusion de la saison 1 a été un raz-de-marée en termes d’audience, avec des millions de fidèles téléspectateurs. Le pitch et le casting, déjà alléchants, s’accompagnaient d’une batterie d’outils sur les réseaux et le web, pour faire parler d’eux. Concours de cuisine, appels à candidatures pour faire de la figuration dans la série, jeu pour gagner une soirée en tête à tête avec un acteur au choix…
Jean-Claude et Luke ont donc décidé que le resto rêvé par ces deux femmes verrait le jour, dans la vraie vie. Il sera un condensé de leurs bonnes idées, avec happenings et showroom attenant, où seront présentés tous les produits dérivés de la série : la vaisselle, les tenues, les chaussures et sacs à main vus sur les acteurs… C’est un concept nouveau : le resto-room. Baptisé simplement Le R. L’un comme l’autre se frottent les mains : rarement on aura vu de rapprochement aussi juteux et original entre l’industrie audiovisuelle et celle de la mode. Le BB compte sur Barbara et moi pour superviser respectivement l’ouverture du showroom et du restaurant.
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À peine ma rougeaude s’est-elle affalée à l’horizontale que le cliquetis des chariots se fait entendre : dinner time. Elle râle, « Quoi, déjà ? », se redresse avec épuisement, galère avec la tablette, souffle encore un peu. Les autres voyageurs autour de nous la regardent courroucés, elle en fait, du bruit, la grosse en Chanel. Elle se jette sur le plateau repas, que je touche à peine, ayant pris soin de manger un sandwich avant. Je déteste la nourriture dans les avions. Elle est sans saveur et il paraît que ça fait grossir de manger en l’air et, Seigneur, ce que ça ballonne ! Elle engloutit l’intégralité de ce qu’on lui a proposé, lorgne sur mes plats intacts par-dessus ses lunettes, et je l’entends presque se demander intérieurement si elle osera picorer chez moi… Surtout que ce tiramisu est quand même… Je dissimule un sourire et tourne la tête pour l’en dissuader. De l’autre côté du couloir, une jolie brune place une revue chic sur ses genoux. Sur la page de couverture, les deux actrices principales de Girls on the Grill posent, les bras autour des épaules, les hanches qui se touchent. On pourrait croire qu’elles sont ensemble.
J’ai été enthousiasmée par le concept-store du BB et de Luke Tanner. Le désenchantement est venu à la maison. Dès le début, mon mari Jack a fait bloc dans l’adversité. Il s’était sacrifié, exilé à Londres pour bosser alors que je refusais de le suivre pour rester avec les jumeaux à Neuilly et poursuivre ma carrière chez Modus. Il m’avait accordé cela, le fait d’être séparé de nos enfants, afin que nos fonctions respectives n’en pâtissent pas. Le beau gosse enfin revenu à Paris, avec une super situation, n’a pas supporté que ce soit mon tour de quitter le nid, et s’est opposé à ce que Jules et Lili soient arrachés à leur environnement.
J’aurais pu sortir l’artillerie lourde. Arguer que les enfants sans leur maman sont perdus. Que vivre un an à l’américaine à leur âge serait une formidable expérience. Pendant quelques jours, j’ai même envisagé la séparation. J’aurais (presque) divorcé pour ne pas être détachée de mes monstres. Pas sûr que je l’aurais emporté, puisqu’il a le joli rôle, ayant fait des concessions jadis. Et l’idée était absurde car j’ai encore des sentiments pour Jack, en dépit de nos coups de canif respectifs au contrat (même s’il ignore mon ancienne incartade avec Crystal) et de cette vie qui persiste à nous éloigner l’un de l’autre.
Alors, pas de rupture. Hier nous avons fait l’amour un peu brutalement, fâchés et tristes. J’ai bourré ma valise tandis qu’il regardait la télé et que sa mère Maëlis, trop contente d’être là et de remplir une fonction primordiale, préparait le dîner des chérubins. Autre épine dans le pied : la présence de cette femme dans mon foyer. Impossible de râler, il est évident que Jack et les enfants auront besoin d’elle, surtout depuis que notre merveilleuse nounou anglaise nous a plantés pour suivre notre pédiatre-homéopathe – encore une histoire compliquée.
La lumière centrale a été coupée. Le silence se fait dans l’avion, les passagers feuillettent des magazines sous des loupiotes, regardent un film, s’endorment. Je me sens parfaitement bien ; le souffle chargé de ma voisine, qui est aussi ma plus vieille et meilleure ennemie, ne m’importune même plus.
Barbara n’aime pas cette nouvelle direction que prend le groupe. Elle ne voit pas pourquoi lancer un restaurant, directement lié à une série télé en vogue, peut être intéressant ou lucratif. Elle préfère de loin l’ouverture du showroom, et l’a clairement signifié. L’idée de présenter dans cet espace des objets qui seraient uniquement en vente sur le web, juste à côté de nos bureaux et de notre magasin Modus Five sur la 5e Avenue, lui a plu. Elle a tenté de sensibiliser la directrice de la communication du groupe, Nathalie.
« Ça brouille notre image, ce resto, les clientes ne sauront plus à quoi elles doivent s’attendre de notre part, c’est du grand n’importe quoi. »
Mais Nathalie n’est pas mère courage : plutôt du genre à ne jamais se prononcer franchement pour ne pas s’attirer d’ennuis ! Pauvre Nathalie, désormais en charge de nos dossiers les plus importants, armée d’un bataillon d’assistantes… La faute de Jean-Claude, prompt à créer des postes mais à ne pas remplacer les départs. Un bon patron, en somme.
Pour ma part, il me semble nécessaire de diversifier nos activités. L’ouverture de ce showroom qui excite tant Barbara me paraît dix fois moins intéressante que celle du restaurant, mais je dois m’impliquer dans les deux. Avec, en filigrane, cette idée fixe : je ne serai pas directrice artistique d’un groupe de luxe ad vitam. D’autres envies, priorités, questions, font irruption dans ma vie et je ne compte pas les laisser de côté.
Ce qui agace aussi prodigieusement Barbara, c'est l’arrivée de Sandra James. Élégance et volupté sont les mots qui viennent en bouche lorsqu’on la regarde. Quelques semaines avant la proposition new-yorkaise du BB, la Tour a vu débarquer cette bombe latine avec stupéfaction : on nous avait annoncé une directrice du développement (le poste a été créé pour elle, une fois n’est pas coutume !), mais nous avions imaginé à tort une quadra sérieuse et disciplinée, à la limite de la rigidité. Pourquoi ? La femme de Jean-Claude (jadis assistante de notre président bien-aimé), nous l’avait décrite ainsi – probablement parce que son époux l’avait induite en erreur à ce sujet !
Imaginez Salma Hayek avec trente centimètres de plus, conservez sa garde-robe et ses atours plantureux, gommez l’accent espagnol pour le timbre d’Anna Mouglalis, avec un soupçon de mystère, et vous aurez une petite idée du phénomène Sandra. (On devrait donner ce nom à une tornade.) De ses longues mains aux griffes polies émane un parfum très subtil, de l’ambre certainement. Sa diction parfaite captiverait n’importe quel interlocuteur ou auditoire. Nous avons tout de suite constaté que Jean-Claude était sous le charme du mouvement qu’elle fait avec sa tête pour jeter ses cheveux savamment ondulés (façon star hollywoodienne des années 1950) en arrière, de son sourire sensuel, de ses longues jambes, du cliquetis de ses talons. Quel « développement » pour Modus !
Barbara l’a d’emblée détestée – elle déteste les jolies femmes – ce qui m’a tiré un sourire, tant elle est lisible dans ses réactions. Elle en a mis de côté nos différends – et Dieu sait que depuis le départ chaotique de Crystal il y a un an et demi, il y en avait ! Nous étions alors au cœur d’une guerre où nous nous faisions chanter à coups de vieux dossiers détenus l’une contre l’autre. Cette époque paraît lointaine, désormais… Nos querelles se sont apaisées au fil des semaines, et la tornade Sandra a totalement dévié l’attention de la Barbante. Focus, une nouvelle cible !
Pour ma part, je suis assez séduite en dépit du peu d’échanges que nous avons eus. J’avoue avoir apprécié ce que j’ai entrevu de son intelligence, de sa culture et de cette douceur féline, un peu inquiétante par moments il est vrai. Heureusement que Sandra n’a pas débarqué quand Crystal et moi fricotions sans cesse dans les recoins de cette tour qui, décidément, aura été le témoin passif d’une ribambelle d’aventures, plus ou moins scandaleuses. Je mettrais ma main à couper qu’elle est d’une grande perspicacité. Et non seulement elle aurait sans doute grillé notre liaison, mais son pouvoir de séduction n’aurait pas laissé mon amante indifférente…
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Barbara se tourne et se retourne en grognant. Je n’aurai jamais passé autant de temps à ses côtés qu’enfermée dans cet engin ! Elle marmonne le prénom tant honni de sa nouvelle fixette, Sandra, ce qui me fait pouffer de rire. Même dans ses songes, elle se sent persécutée par ce personnage qui a pris de l’importance chez Modus… Si elle savait que Jean-Claude a une autre idée de recrutement en tête, elle en avalerait son tube de lexo.
Le BB m’a, en effet, fait venir dans son bureau la semaine dernière.
– Éléonore, les enjeux de cette année à New York sont grands. Mais je sais que vous êtes à la hauteur de la situation. Et, pour une fois, vous allez devoir vous allier à Barbara pour être efficaces au maximum…
– Bouhhh…
– Cachez votre joie, hein, c’est un beau cadeau que je vous fais là.
– Et j’en suis très honorée.
– J’ai une autre mission à vous confier, c’est off…
– … ?
– Crystal Roche.
– … ??
– La façon dont elle a quitté le groupe me chagrine.
– Jean-Claude, vous l’avez virée ! Pour une faute qu’elle n’a pas commise, à cause d’une sombre machination d’employés jaloux décidés à lui faire payer son talent !
– Hum, elle n’aurait jamais dû partir comme ça. C’est inadmissible !
Il s’énervait tout seul. Jean-Claude est coutumier de ce genre de réactions peu cohérentes. Elles contribuent même à son charme de vieux loup de mer aguerri et finaud. Quoi qu’il en soit, la mission est claire : il faut se rapprocher de Crystal, effacer le passé, lui montrer la bienveillance de Modus, qu’elle puisse de nouveau envisager une collaboration avec nous puisqu’elle est en train de se faire un petit nom à New York. L’opportunisme n’est donc pas l’apanage des jeunes ambitieux, il prend aussi racine chez les mammouths assoiffés de nouveautés lucratives.
« Tu ne connais pas la panthère, me disais-je en écoutant Jean-Claude, elle n’oublie jamais et je crois que rien ne pourra la ramener dans ce giron qui l’a rejetée avec tant d’injustice… »
Je suis mal à l’aise face à cette tâche secrète et délicate, vu la manière dont nous nous sommes quittées. Et pourtant, je suis si impatiente de la retrouver ! Même si j’ignore quelle sera sa réaction. La séparation était nécessaire, puisque j’avais à l’époque décidé de redonner une chance à mon histoire avec Jack. D’ailleurs, pendant quelques mois, nous avons eu l’illusion de nous être reconquis, d’avoir repris confiance l’un en l’autre, d’être revenus à l’ère où l’amour était rose et léger.
Grave erreur. Cette parenthèse a été suivie de conflits de plus en plus nombreux entre nous. Cet envol vers New York me soulage à cet égard : je vais pouvoir respirer, prendre du temps pour moi et du recul, faire le point sur ce mariage tourmenté même s’il y a encore beaucoup de tendresse entre nous.
Comment me pointer devant Crystal ? La bouche en cœur, l’air de celle qui a oublié que la rupture a été assez moche, pas digne de nous, parce que j’ai décidé d’être égoïste et de ne penser qu’à ma famille ? Je lui ai malgré tout envoyé une lettre avant son départ. Et elle m’a répondu tardivement. Un mail court, sincère, regrettant notre éloignement. Pourquoi ne pas recommencer de l’autre côté de l’océan ? proposait-elle. C’est du Crystal pur jus, brut de décoffrage, sans précaution ni avertissements d’usage. Et j’ai mis entre elle et moi un silence épais, estomaquée, effrayée, désirant à la fois placer cette histoire derrière moi sans l’oublier. Je connais bien ma Girafe : mon silence à ses messages l’a exaspérée. Comment réagira-t-elle à l’annonce de mon retour ?
Lasse, je soupire : la nuit va être longue et je n’ai pas du tout sommeil.
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Crystal
COMMENT EST-IL POSSIBLE de casser un talon dans un appartement ? De surcroît, au moment de partir pour un rendez-vous avec Alex (actuellement en réunion réal avec Ronald chez Athena Productions), pour lequel je suis évidemment déjà à la bourre. Je n’y crois pas moi-même. Je vais sûrement me réveiller. Trois claques sur mes joues déjà blushées plus tard, le constat demeure, je dois enterrer cette paire de pompes. Heureusement, ni Louboutin ni, pire, ma collection personnelle.
Je penserai aux funérailles ce soir. Pour l’heure, je tente de ne pas songer à l’exécution du gros tigré. Bordel, pourquoi il a fallu que tu vomisses maintenant ? Tu n’as pas vu que j’étais pressée, apprêtée et pas d’humeur ? Ça me tue. Cette histoire aura le mérite de tordre de rire Lorenzo ce soir. Je l’entends d’ici : « Non mais Tatass, tu plaisantes ? Tu as glissé sur le vomi d’Alceste, rebondi sur tes fesses de J. Lo, tu t’es pris au passage le talon dans la cage du chat – sortie parce qu’il t’a fait chier toute la nuit – et tu l’as brisée en tentant de sortir violemment ton pied ?? Mais c’est pour YouTube, ça ! » Elle est bonne, en effet.
Clope aux lèvres pour éviter d’épiler Alceste à la cire par vengeance, je balaie des yeux mes étagères de chaussures. Pas le temps de pleurer les défuntes, ni de me changer pour réassortir une tenue, ni d’hésiter sur le choix des remplaçantes. Après une douche des pieds obligatoire, j’enfile à contrecœur les baskets compensées noires et pailletées American Retro, attrape mon Marc Jacobs dont je ne me sépare plus et claque fermement la porte de mon cocon à l’odeur désormais nauséabonde. Casse-talon ce chat-con.
Si la mode de ces fameuses baskets version girly m’a longtemps horrifiée, j’admets volontiers leur utilité. Grâce à elles, je peux courir, voler, sans me briser les orteils et tout en gardant de la hauteur. J’ai choisi les miennes assez sobres, noires et avec seulement quelques bandes de paillettes, qui donnent une touche plus habillée. Ça fera bien l’affaire, je ne vais pas aux Oscars non plus !
Dans le taxi, en direction de la maison de prod, près d’Union Square, je textote Alex pour le faire patienter. En cherchant l’inspiration, le regard perdu dans les feuilles frémissantes et multicolores de Central Park, j’aperçois un petit écureuil. La truffe en l’air, il semble humer l’air encore doux de septembre. Cette image m’attendrit immédiatement. Je lui souris comme s’il pouvait me voir et me remets à ce SMS, l’esprit plus tranquille. La nature est ma meilleure alliée, mon anti-stress le plus efficace. Je me dis souvent que si un jour ma carrière (débutante) s’écroule, j’irai élever des dizaines d’animaux dans un coin reculé, convaincue que leur présence suffira à mon bonheur.
Alex tape du pied sur la chaussée, mais son visage s’illumine lorsqu’il me voit.
– Même en baskets, t’es canon, Baby !
– Charmeur, va !
– Pas du tout, je me contente de souligner les vérités !
– Tsss !
– Bon, grimpe vite, on nous attend sur le plateau, Ronald est déjà parti ! Et ne me dis pas que le casque va te décoiffer, si tu avais été à l’heure, nous aurions pris un taxi mais là, circulation oblige, seule la moto amènera nos fesses à grande vitesse jusqu’aux studios !
– Mmhh, OK…
Je me rassure en me disant que ça nous aura évité de croiser Ronald ensemble. On se sépare toujours quelques mètres avant d’arriver sur le tournage, pour ne pas éveiller les soupçons. Chacun sait que l’on s’entend bien, se doute que l’on a peut-être fricoté, mais ignore que l’on partage le même lieu de vie. Et notre réalisateur étant particulièrement gluant avec moi, je reste vigilante. Je refuse, depuis le début de notre collaboration, de céder à sa quarantaine saillante, à son corps d’adepte de la salle de sport et à sa gueule de lover. Je tiens à ce qu’il ne se fasse aucun film sur mes intentions à son égard et je m’applique à paraître détachée, à fuir ses œillades insistantes, ses gestes parfois équivoques. Dissimuler mon aventure avec Alex pour ne pas le froisser est déjà suffisamment pesant. Pour lui comme pour moi d’ailleurs. Je lui ai imposé le fait de ne pas officialiser notre histoire parce que vexer Ronald ne serait pas stratégique et parce que depuis l’épisode Éléonore à Paris, je pose une lourde barrière entre vie professionnelle et personnelle. Enfin, j’essaie, en apparence.
Luke Tanner, producteur de la série et DG d’Athena Productions, me fait signe de le rejoindre. Je replace discrètement mes cheveux – qui ont atteint un bon 50 centimètres – en observant ce bonhomme au look travaillé. Petit chauve à lunettes, avec un embonpoint certain, il est pourtant très in dans ses choix vestimentaires. Un peu trop même. Ensemble détonnant.
Luke a annexé des hangars désaffectés à Brooklyn pour en faire des studios gigantesques, et qui lui appartiennent. Un gain économique certain ! Personne n’aurait imaginé que ces lieux abandonnés et en ruine renaîtraient ainsi de leurs cendres, sous la forme de bâtiments écolos et modernes mêlant le bois et le verre. Il a même eu le culot d’appeler l’endroit Phoenix Studios !
L’effervescence est palpable. Je ne dissimule pas ma joie de retrouver ce terrain de jeux. Ronald se mue en chef d’orchestre avec son équipe et Alex, affairé, ne me voit déjà plus. Steffie, concentrée sur le visage d’Amber, me lance un clin d’œil de loin. Amber, rousse filiforme, incarne la serveuse principale dans le restaurant numéro 1 (Hazard Games, celui de la première saison), aux côtés de David, le beau feuj brun. Tous deux officient sous l’autorité de la patronne, jouée par Anita, devenue l’adversaire contrariée de son ex-amie-associée, aka Sandy. Il faut bien dire que se barrer avec une partie du concept, pensé à deux, et le monter pour concurrencer le projet initial, était une vraie déclaration de guerre de la part de Sandy à l’égard d’Anita. Ce deuxième restaurant joue la provocation jusque dans son intitulé : Come on and Play. À un bloc de l’ancien fief de Sandy, il accueille en ses murs Nancy, la blonde voluptueuse, et son collègue Tom, Black bodybuildé. Ce sont les six acteurs principaux de Girls on the Grill, série dans laquelle les scénaristes ont choisi de conserver les prénoms des acteurs pour les personnages (recrutés dans le monde de la restauration) afin de les rendre les plus réalistes possible, et que le public ait l’impression que la série est presque un scripted reality show.
Le premier épisode de la saison 2 est en cours de tournage cette semaine. Il s’agit ici d’installer la guerre intense que se mènent d’Anita et Sandy (il n’y a pas plus féroce qu’une amie devenue ennemie), par l’intermédiaire de leurs deux « place to be » et de feu leur équipe, désormais divisée.
Je m’entends à merveille avec Amber, Nancy, Tom et David. Anita m’indiffère et Sandy m’exaspère. La jalousie que je lis dans ses yeux globuleux voudrait lacérer ma peau ferme et mate. Une hargne à peine étouffée, dont s’insurge régulièrement Steffie. En un mot : Bitch.
Alors que j’arpente les trottoirs jusqu’au lieu de stockage des vêtements et accessoires, je m’arrête net. Je n’en crois pas vraiment mes yeux, je me pince pour vérifier. Et, oui, Amber et Tom sont bien en train de forniquer dans un recoin, entre deux bâtiments peu visités aujourd’hui. Quel culot, quel aplomb ! Choquée, moi ? Bien sûr que non. Plutôt que de m’éclipser avant d’être repérée, je sens mes pieds s’ancrer dans le sol à mesure que mes pupilles se concentrent. L’association de ces deux corps mérite le coup d’œil. En cadence, l’entrejambe d’Amber s’empale sur celui de Tom, qui la tient en l’air de tous ses muscles proéminents, en position assise. Je suis malheureusement trop loin pour visualiser le membre de ce Black sexy, mais le mouvement ample de ses bras, de bas en haut, m’aiguille à ce sujet. À cet instant précis, je repense à la phrase de Woody Allen que j’ai lue récemment sur la toile : « La dernière fois que j’ai pénétré une femme, c’était en visitant la Statue de la Liberté. » Elle prend tout son sens et me pousse à persister dans mon rôle de voyeuse, pour ne rien manquer du spectacle. Je n’imaginais pas la tige rousse aussi sauvage. Tom a plaqué sa large main sur son visage parce qu’elle ne parvient plus à réprimer ses cris. Sa petite poitrine bien formée et à moitié découverte me rappelle contre mon gré Éléonore. Je chasse cette pensée qui me griffe le cœur, en me persuadant que je préfère l’opulence. La frustration de ne pas participer à cette sauterie improvisée investit mes reins, mon sexe en demande, mes lèvres que je mordille.
Je m’étonne qu’ils ne m’aient pas surprise en train de les surprendre. Postée dans un renfoncement à quelques ridicules mètres, j’ai tout de même la tête qui dépasse. Voir la bouche d’Amber descendre sur la queue de Tom me donne envie de glisser mes doigts en elle en même temps. Mon désir pour elle domine mon attirance pour lui. Certainement parce que mon garde-fou intérieur m’autorise plus l’appel à la concupiscence avec une femme, vis-à-vis d’Alex. Aussi improbable que cela puisse paraître pour une hédoniste chevronnée, ma fidélité à Alex a été constante depuis notre rencontre. Bien sûr les occasions ont été légion, bien sûr mes lèvres ont hésité, mon corps en a frôlé d’autres et mes pensées caressé l’idée. Mais les sentiments ont vaincu. J’ai pactisé avec la loyauté.
Le show qui s’offre à moi me perturbe et, au risque de me retrouver dans une position aussi gênante que la leur, je me soulage de mes mains. Le final en levrette se montre à la hauteur : euphorisant. Après un orgasme délectable, je m’évapore. Et si d’autres paires d’yeux avaient suivi la scène, dans un ricochet d’excitation contagieuse ? Mystère. Aucune culpabilité.
Dans le lieu de stockage qui en ferait fantasmer plus d’une, je retrouve mes créations que j’ai fournies la semaine dernière. Les observer loin de l’atelier m’émeut : leur vraie vie commence ici. Scripts et annotations relus, je classe et dispose mes productions par actrice. Les derniers essayages ne vont pas tarder.
– Crys, t’es prête pour Amber ? me demande l’assistante numéro 245.
– Yes !
Je récupère donc l’actrice rousse, habillée cette fois-ci et les cheveux parfaitement réajustés. Je retiens questions, commentaires et attitude suspecte. Il est temps d’enfiler ma tenue de jeune femme professionnelle et disciplinée.
[image: image]
Les larmes de Lorenzo coulent depuis trois minutes. Les larmes de rire ne sont-elles pas plus confortables à observer que les autres ? Je pouffe en chœur. Ma mésaventure matinale a fait son effet. Il me suggère de fixer une webcam à la maison, persuadé qu’Alceste ferait de l’audience ! Je rétorque qu’on pourrait l’enfermer avec sa fille Scarlett (que Lorenzo a gardée depuis le jour où l’on a appris la paternité de mon obsédé à Paris) qui n’est pas la personnification de la sagesse non plus !
Notre atelier, River Terrace, installé dans le quartier de Tribeca, me rend fière chaque fois que je parcours son ventre, rempli de la progéniture de notre rêve commun. Comme quoi, la volonté et la passion peuvent escalader des murs à l’allure impraticable. L’ambiance est ici propice à l’inspiration et aux ping-pongs productifs. Un vrai refuge pour ma carapace quand le retour au cocon rassurant s’impose. Ma flamme s’y regonfle d’énergie et de lumière à diffuser.
Le Nobu Next Door, à quelques centaines de mètres, est devenu notre cantine préférée. Un japonais de haute volée dont on ne soupçonnerait pas l’existence depuis la rue, tant la devanture est dépourvue d’indications. Le poisson cru fond sur la langue émue, l’atmosphère est cosy, la clientèle initiée et le service cordial. Je trépigne en attendant la jouissance du palais.
– Tu es sérieusement restée pendant toute la fornication ?
– Oui, impossible de résister à la tentation du voyeurisme.
– Ils sont ensemble, tu crois ? Ou c’est juste l’appel du cul ?
– Difficile à dire. C’était fusionnel et animal à la fois. Tendre et sauvage.
– Hum…
Lorenzo trifouille sans relâche son portable. Curiosité et irritation m’envahissent. Sa manière d’éluder les questions n’arrange rien. Lui qui lit d’ordinaire ses SMS à haute voix pour me faire partager sa vie dans les moindres détails, me snobe avec une gêne palpable. Je n’insiste pas, au risque de provoquer une embrouille. Je compte juste les points.
– 14, lui dis-je à la fin.
– 14 quoi ?
– 14. C’est le nombre de SMS que tu as envoyés pendant notre dîner.
– Roh, j’ai droit à mon jardin secret.
Sur le chemin du retour que je décide d’entreprendre à pied, je bénis mes baskets. J’ai le vague à l’âme parce que depuis une heure, quelques cicatrices viennent me chatouiller la sensibilité. Pendant que Lorenzo pianotait, je me suis mise à songer à notre accomplissement professionnel. La satisfaction s’accroît les mois passant, à mesure que je réalise la puissance de ce qui nous arrive. Et, pleine de ce sentiment savoureux, ma réflexion m’a conduite aux visages de ma famille.
Mon noyau dur mais aussi ses arborescences. Ma grand-mère. Elle qui n’aura pas eu le temps d’assister à mon début de réussite outre-Atlantique. Elle que j’ai trop peu vue ces dernières années, mais de qui j’étais si proche même à distance. Elle a glissé dans la nuit sans réveil peu après avoir appris l’imminence de mon rendez-vous avec Luke Tanner. La douleur de ne pas partager les moments clés de ma vie avec ceux qui ont accompagné mes premiers souffles écrase mon palpitant. On a beau me répéter que c’est le lot de tous, qu’il faut apprendre à dire au revoir, dès que je m’autorise à penser à elle, je perds pied. Comment ai-je pu gâcher tant d’heures précieuses que nous aurions pu savourer ensemble avant l’inéluctable majeur dressé de la faucheuse ? On imagine toujours qu’on aura encore mille occasions de se réunir et on avance dans la danse effrénée de la vie en remettant à demain les pauses tendresse en famille. Mais, brusquement, il n’y a plus de demain. Je revois ses rides rieuses, ses petits yeux malicieux, ses mains fatiguées mais agiles de leur volonté intarissable. J’entends sa voix plus faible mais s’évertuant à ne pas trembloter, ses histoires d’une autre époque, ses convictions inaltérables, son cœur abîmé et pourtant enclin à accueillir de nouveaux locataires. J’essuie mes joues dégoulinantes alors que j’aimerais les claquer violemment. La culpabilité me ronge autant que l’absence éternelle. Manquer ses obsèques parce que je ne pouvais pas me permettre un aller-retour en pleine finalisation de projet avec Athena Productions, c’est honteux. Et de tout mon corps d’athée, j’ose parfois espérer que je me trompe. Qu’il y a un après. Que d’en haut elle est fière de sa petite-fille ambitieuse. Qu’elle sait que je la ferai vivre en moi jusqu’à mon dernier souffle. Et que je suis forte de l’avoir connue, de m’être construite sous son aile protectrice et sage.
Entre Alceste et Alex, dans mon lit enveloppant, je rêve du jour où l’argent coulera à flots et où je pourrai rapatrier mes proches près de moi. Ce soir, le sexe ne me traverse même pas l’esprit. La présence de mes deux compagnons me rassure et leurs épaules accueillent mon trop-plein d’émotions.
[image: image]
Love Can Move Mountains de Céline Dion vissée dans les oreilles, postée devant les pingouins, au zoo de Central Park, je suis absorbée. J’aspire ce qu’ils m’inspirent pour le recracher à travers mes crayons. Chaque être vivant du monde animal me fascine (sauf les guêpes, insectes que j’ai en horreur). Plus que l’humain en général, je l’avoue sans rougir.
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